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— Je sais que j’aurais dû te téléphoner avant de venir, déclara Lucy Campbell quand Zane Phillips lui ouvrit, mais j’ai apporté des cadeaux.
Debout sur le seuil de sa maison de Bridgemont Farms, le ranch dont il était régisseur, Zane la dévisagea d’un air revêche. Son corps vigoureux occupant presque tout l’espace, il examina les offrandes en silence.
— J’ai pris Breakfast Club, Rose Bonbon, St. Elmo’s Fire, Un Monde pour nous…  et quelques autres.
À mesure qu’elle lui lisait les titres, elle lui tendait les DVD. Sourcils froncés, il les observa, puis saisit celui en haut de la pile et le contempla comme s’il ne savait qu’en faire.
— Le problème étant que je ne suis vraiment pas d’humeur à regarder un film, finit-il par commenter.
Elle tapota la boîte du DVD.
— C’est pour ça que j’en ai apporté plusieurs. Il y en aura bien un pour t’inspirer.
Il secoua la tête.
— Non Luce, tu ne comprends pas : je ne suis pas d’humeur, point. J’ai envie d’être seul, ce soir.
Elle réprima un soupir. Elle s’attendait à sa réaction, c’était exactement pour cela qu’elle était passée sans s’annoncer.
— Je comprends mieux que tu ne le crois, d’où les films : tu ne seras pas obligé de me faire la conversation. Il te suffira de regarder. Et de manger tes plats chinois.
Elle brandit un sac en papier marron.
— Tu vas me laisser entrer ? Le bœuf kung pao refroidit.
Des nuages s’amoncelaient dans le ciel. Il faisait lourd et la moiteur de l’air annonçait la pluie. L’orage approchait.
— Tu as apporté du kung pao ? demanda-t-il, soudain plus enjoué.
Elle fit un signe d’assentiment.
— Et du poulet general tao, du riz cantonais et des nems.
Sachant que franchir sa porte d’entrée se révélerait difficile, elle avait prévu d’arriver munie d’un dîner chinois. Elle lui tendit le gros sac marron qu’il accepta. La pile de DVD manquant de lui échapper des mains, Lucy s’avança dans le salon à moquette beige et plissa les yeux dans la pénombre. Les rideaux étaient tirés et, grâce à la lumière tamisée qui provenait de la cuisine, elle remarqua le désordre.
Un carton à pizza vide, des cannettes de bière ouvertes, deux paires de chaussettes, un jean en boule et des bottes maculées de boue jonchaient le sol. Zane semblait avoir tout laissé tel quel, parmi les tas de cartons et l’amoncellement d’objets qu’il avait triés.
Il s’empressa de poser les films et le sac contenant leur dîner sur la table basse et, d’un geste preste, ramassa ses vêtements et repoussa ses bottes dans un coin.
— Désolé pour le désordre, marmonna-t-il.
Une méthode de rangement typiquement masculine, songea Lucy, en repensant à son propre frère, Ethan, qui avait longtemps adopté les mêmes procédés. Mais maintenant qu’il était amoureux, grâce à Chelsea, sa fiancée, sa maison était impeccable.
— Je suis toujours en train de réfléchir à quoi faire des affaires de maman. Je rapporte les cartons petit à petit. C’est encore tellement encombré chez elle…  Pardon, dans la maison que vous lui louiez.
— Tu sais que nous ne sommes pas pressés de vider les lieux, le rassura-t-elle. Nous n’avons pas de locataires. Tu peux prendre tout le temps dont tu as besoin. Et tu n’es pas obligé de tout apporter ici pour trier si tu manques d’espace. Ça peut rester sur place.
Il se renfrogna.
— Tu es bien autoritaire. J’ai un système qui marche très bien !
Lucy s’étonna de sa rebuffade. Ethan et elle ne lui avaient-ils pas signifié clairement qu’il pouvait garder les clés de la dépendance louée par Dorothy aussi longtemps qu’il le souhaiterait, pour ne les leur rendre que lorsqu’il serait prêt ? C’était la maison où Zane et son frère, Ian, avaient grandi. Et quand ses fils étaient partis vivre leur vie, elle avait continué à l’habiter, seule.
C’était l’usage à Celebration, où l’entraide était monnaie courante. Tout le monde faisait des compromis, trouvait des arrangements, notamment à la suite d’une crise familiale. À cela près que le lymphome qui avait emporté Dorothy Phillips en si peu de temps n’avait pas été une simple crise familiale. Son décès avait laissé un grand vide dans la ville entière.
Lucy sentit son cœur se serrer. Tout comme de nombreux amis et voisins, elle avait proposé d’aider Zane à déménager. Mais, fidèle à sa personnalité de loup solitaire, il avait poliment refusé les gestes de sympathie pour tout gérer seul.
Il avait dit avoir besoin de temps pour réfléchir, pour décider quoi faire des vestiges de la vie de sa mère. Respectant son souhait, tout le monde l’avait laissé tranquille —  tout le monde à part elle. Elle le connaissait assez pour comprendre que, parfois, la fierté de Zane l’empêchait de demander ou d’accepter de l’aide, et qu’il fallait lui montrer qu’il faisait erreur. Comme ce soir, par exemple.
— Et si tu allais nous chercher des assiettes dans la cuisine ? proposa-t-elle. Je vais installer le premier DVD.
— Le premier ? s’étonna-t-il. Tu n’as pas l’intention de les regarder tous, j’espère ?
— Bien sûr que si. Pourquoi crois-tu que je les aie apportés ?
— Tu vas passer toute la nuit ici, constata-t-il.
Avec un sourire taquin, elle haussa les sourcils de son air le plus suggestif.
Il secoua la tête.
— Ne commencez pas à me chercher, mademoiselle Campbell.
Il lui tendit les films et débarrassa la table basse de trois cannettes vides. Elle le regarda disparaître dans la cuisine où elle l’entendit fureter pendant quelques minutes. Sans doute devait-il la ranger aussi.
Puis elle alluma la lampe. Quand la pièce s’illumina, elle constata que, loin d’être sale, elle était juste envahie par les affaires de Dorothy. Certes, le salon était plus négligé que d’habitude, mais Zane avait dû jongler entre l’organisation de l’enterrement, celle du déménagement de sa mère et son travail de régisseur.
D’un autre côté, le désordre se remarquait vite dans un lieu exigu.
Des cartons étaient empilés contre le mur. Le sol était encombré de plusieurs tas d’appareils ménagers, de vêtements, de chaussures et d’accessoires. Dans un coin, deux sacs-poubelles qui semblaient être remplis d’objets dont il avait décidé de se débarrasser.
Lors de son passage à Celebration pour l’enterrement, Ian avait essayé d’aider son aîné à déménager la maison, mais, selon Zane, il leur avait été impossible d’effacer vingt-cinq ans de la vie de leur mère en aussi peu de temps. Ils avaient à peine commencé quand le cadet avait dû rentrer au Colorado, où il travaillait. Zane s’était donc retrouvé obligé de finir tout seul et de régler toutes les questions en attente.
Lucy ramassa le carton à pizza vide. Alors qu’elle s’apprêtait à le jeter, elle aperçut le carnet de croquis de Dorothy dans la poubelle. Elle l’en tira et, d’une main, caressa la couverture rudimentaire, en piteux état, puis, le cœur serré, le feuilleta. Elle la reverrait toujours, assise sous le porche, à l’arrière de la maison, avec son café et sa cigarette, dessinant. Enfant, elle adorait la regarder. D’une patience infinie, elle répondait à son flot ininterrompu de questions de petite fille, tout en faisant naître ses images magiques de ses doigts habiles. Et, à partir du jour où elle lui avait confectionné sa robe pour le bal de fin d’année, elle l’avait considérée comme sa marraine fée.
Pourquoi Zane avait-il mis ce carnet à la poubelle ? Elle était sur le point de l’appeler pour lui demander quand, soudain, elle comprit. S’il jetait un objet aussi personnel, c’était qu’il ne se sentait pas la force de le garder. Elle tourna encore quelques pages, s’émerveillant de la délicatesse du trait de crayon, du choix des couleurs vives, des échantillons de tissu que Dorothy avait attachés aux feuilles. Elle devait le récupérer coûte que coûte, à son insu. Même si, aujourd’hui, il lui était trop douloureux de le conserver, elle était sûre que, tôt ou tard, Zane regretterait de s’en être débarrassé.
Après l’avoir rangé dans son sac, elle continua à mettre un peu d’ordre. Zane revint alors, portant une bouteille de bourbon et deux verres ballons en cristal, une vision incongrue dans son meublé rustique de célibataire. Il repartit chercher des glaçons qu’il rapporta dans un bol à céréales, ce qui lui ressemblait beaucoup plus.
— Ils sont élégants, fit-elle remarquer en les lui montrant.
— Ils appartenaient à ma mère.
Elle sentit son cœur se serrer. Non seulement Dorothy avait été sa marraine fée, mais elle avait un peu remplacé sa propre mère, décédée quand elle avait quatorze ans. Alors quoi de plus naturel que d’être présente pour Zane, de passer voir s’il allait bien, de s’assurer qu’il mangeait autre chose que de la pizza ? C’était le moins qu’elle puisse faire pour honorer la mémoire de la disparue. Car, même s’il était indéniable qu’il souffrait, Zane était grand, fort…  et stoïque. Il ne laisserait rien paraître de sa douleur d’avoir perdu sa mère. Voilà pourquoi elle était arrivée sans s’inviter et, l’ignorant quand il avait dit qu’il n’était pas d’humeur à avoir de la compagnie, elle avait presque forcé sa porte.
Il posa le bol sur la table et les glaçons s’entrechoquèrent.
— Ce bol n’était pas à elle, précisa-t-il.
Taquine, elle répliqua :
— Manifestement. Ce seau à glace ne peut appartenir qu’à Zane Phillips.
— Tu aimes le bourbon ? C’est tout ce que j’ai en ce moment.
— Tout me va.
Il prit la bouteille et, après avoir rempli les verres de deux doigts du liquide ambre, il lui en tendit un. Elle l’accepta.
— Je ne savais pas que tu aimais le bourbon, s’étonna-t-il.
Ce n’était pas le cas. Elle ne buvait pas souvent et l’alcool, trop fort, n’était pas celui qu’elle préférait. Mais, pour ce soir, cela ferait l’affaire.
— Il y a beaucoup de choses que tu ignores à mon sujet.
Cette fois, il haussa les sourcils d’un air intrigué, avec l’impression qu’elle lui lançait un défi. L’ombre d’un sourire se dessinant sur ses lèvres, son regard s’attarda longuement sur elle. Il émit un bruit choqué, comme s’il envisageait soudain certaines possibilités. L’idée qu’il puisse penser à elle en ces termes était tout aussi grisante qu’effrayante : une sensation jubilatoire.
Flirter avec Zane avait toujours eu quelque chose d’euphorisant, d’étourdissant. Même si elle savait que, quoi qu’il arrive, elle ne risquait pas d’y laisser des plumes, car il ne l’avait jamais considérée autrement que comme une petite sœur.
— Un peu de glace ? proposa-t-il.
— Je préfère sec.
Ils trinquèrent. Puis elle vida son verre d’un trait. L’alcool lui brûlant la gorge, elle refréna son envie de tousser. La sensation se transforma alors en une douce chaleur qui se propagea dans sa poitrine et dans son ventre.
— Tu en veux un autre ? lui demanda-t-il.
Elle fit un signe d’assentiment. Elle savait pourtant qu’elle ne devait pas abuser. Il était inutile d’essayer de concurrencer Zane qui, depuis la mort de sa mère, buvait un peu trop.
Une fois son verre plein, elle ajouta trois glaçons. Ainsi, il ne s’attendrait pas à la voir le vider de nouveau d’un trait. Bien sûr, elle aurait pu se contenter de lui expliquer qu’elle préférait boire lentement. Elle aurait même pu lui dire qu’elle n’en voulait plus. Il n’était pas du genre à la forcer à quoi que ce soit contre son gré. Mais elle ne souhaitait pas créer de problème. Et il est vrai que siroter son whisky à son rythme allait lui donner du courage. Juste assez pour se détendre, afin de pouvoir lui parler à cœur ouvert et le faire sortir de sa coquille. Zane s’était montré si taciturne ces derniers temps !
Visiblement, il préférait boire cul sec. Il avala son deuxième shot aussi vite que le premier et s’apprêtait à s’en verser un troisième quand elle posa une main sur la sienne.
— Une minute ! Inutile de vider toute la bouteille. Et si nous mangions quelque chose ?
Indifférent à sa remarque, il remplit son verre et rétorqua :
— Je ne fais que manger depuis quinze jours. Les gens m’ont donné tellement de nourriture que j’ai été obligé d’en congeler.
— C’est donc ce qui explique les cartons à pizza. C’est logique. On t’apporte des plats et tu commandes des pizzas.
Il esquissa un sourire en coin.
— Très drôle.
Lucy haussa les épaules.
Malgré la tristesse des circonstances, la population féminine de Celebration avait sauté sur l’occasion pour cuisiner pour Zane. Il était le plus beau célibataire de la ville, le plus convoité. Vieilles et jeunes, toutes les femmes l’aimaient. Se servant du décès de Dorothy comme prétexte, elles lui apportaient des réserves et en profitaient pour flirter. Lucy se demandait même si certaines ne lui avaient pas proposé un réconfort de nature plus intime. Elle chassa vivement cette pensée. Néanmoins, la possibilité qu’il ait pu accepter l’effleura.
Elle s’empressa de se rabrouer. Non ! C’était impossible.
Sa voix la ramena au présent.
— Il y a une limite à la quantité de nouilles au thon surprises de Mme Radley que je peux avaler.
Elle réprima un soupir de soulagement. Le sujet de Mme Radley était bien moins risqué. Elle avait assisté à suffisamment de dîners à la fortune du pot et de pique-niques pour comprendre sa remarque. Mme Radley était tristement célèbre pour ses nouilles au thon surprises. Plus elle vieillissait, plus les habitants de Celebration se méfiaient de ce que contenait la fameuse recette. Les spéculations allaient bon train : certains allant même jusqu’à supposer qu’elle remplaçait le thon en boîte par de la pâtée pour chats. Seuls les plus courageux osaient essayer d’en avoir le cœur net.
— Tu en as mangé ?
— Bien sûr. J’ai apprécié la peine qu’elle s’est donnée pour moi.
Elle esquissa une grimace de dégoût.
— Et quel est ton verdict ? Thon pour les humains ou pâtée pour les chats ?
Un instant songeur, Zane fit tomber quelques glaçons dans son verre.
— C’est difficile à dire.
Elle feignit un haut-le-cœur et il se mit à rire.
Le bourbon semblait alléger son humeur. Même si elle préférait penser que c’était sa compagnie.
— C’était une très bonne idée de prendre du chinois, Luce. Merci pour l’attention.
Il fit tourner son alcool et but une gorgée. Par-dessus le bord du verre, il la dévorait de ses yeux à l’expression insondable. Pourtant, elle perçut dans son changement d’attitude comme une émotion nouvelle, indéfinissable. Tous ses sens en alerte, elle essaya de dissiper son malaise en s’empressant de répondre :
— Tant mieux si tu es content. Je sais que tu as été inondé de nourriture ces derniers temps. Je suis au courant parce que j’ai aidé à organiser les livraisons.
Mais à quoi bon lui raconter tout ça ? Un court silence ne pouvait pas faire de mal. Elle s’obligea à ne pas lui avouer qu’elle avait récupéré le carnet de dessins de Dorothy. Pourtant, elle brûlait de lui demander pourquoi il l’avait jeté à la poubelle. Elle eut envie de lui dire que, lorsque l’on perdait un proche, les voisins se sentaient utiles en vous préparant des quantités astronomiques de nourriture, sans se rendre compte qu’elles seraient impossibles à consommer, mais elle se mordit les lèvres.
Après l’enterrement, la vie reprenait son cours. Chacun retrouvait sa routine quotidienne, laissant les endeuillés avec l’absence, un vide qu’un bon plat ne pouvait combler. Avec des émotions à vif qui les poussaient à se débarrasser d’objets adorés dont la vue réveillait trop de souvenirs douloureux.
Ce soir, elle voulait montrer à Zane qu’il n’était pas seul. Qu’il pouvait se reposer sur elle. Qu’elle l’empêcherait de faire des bêtises qu’il regretterait par la suite.
Même si cela semblait beaucoup plus altruiste que cela l’était vraiment. En effet, elle n’aurait souhaité être nulle part ailleurs qu’ici, avec lui, à boire du bourbon, à manger des plats chinois et à regarder des films des années 1980.
Mais elle se garderait bien de le lui avouer. Heureusement qu’elle avait encore un peu de contrôle sur ses paroles, car, assurément, l’alcool lui déliait la langue.
— Je vais aller chercher des assiettes, annonça-t-il en posant son verre sur la table basse.
Il disparut de nouveau dans la cuisine. Elle profita de son absence pour débarrasser le canapé de divers livres sur l’élevage des chevaux et magazines hippiques, afin de leur faire de la place.
Elle appuya alors sur le bouton play de la télécommande. Le générique de Un Monde à nous apparut à l’écran. Ils n’avaient pas besoin de le regarder tout de suite, mais au moins le bruit de fond comblerait les silences inconfortables et elle ne se sentirait pas obligée de débiter tout ce qui lui passait par la tête.
Il revint avec les assiettes.
— Si tu préfères ne pas garder ces cartons ici, j’ai de la place dans la remise de la grange, suggéra-t-elle. Comme ça, tu pourras trier petit à petit, ce qui te laissera le temps de décider de ce que tu veux faire de toutes ces affaires.
Plus tôt dans l’année, elle avait fait d’un rêve une réalité, en convertissant la vieille grange abandonnée de la propriété héritée de ses parents en salle de réception pour mariages : la Grange à mariages Campbell. Lors de la première phase de rénovation, elle avait demandé à l’entrepreneur d’ajouter un rangement de bonne taille, équipé de l’air conditionné.
— Merci, mais tout va bien.
— Zane, tu fais un travail formidable. Je sais que ta maman te regarde de là-haut et qu’elle apprécie ton efficacité.
Se rembrunissant, il répliqua :
— C’est comme ça. Je n’ai pas le choix. Donc, je le fais.
— Tout ce que je te demande, c’est de me dire si tu as besoin d’aide pour trier les affaires. Tu sais que tu peux compter sur moi.
Il esquissa un nouveau sourire et leva son verre vers elle.
— Oui, je le sais. Et si je ne te l’ai pas déjà dit, j’apprécie.
— J’en suis consciente.
L’espace d’un instant, elle eut envie d’ajouter que, parfois, elle savait mieux que lui ce dont il avait besoin, mais, refrénant ses paroles, elle sortit les plats chinois du sac et ouvrit les divers récipients. Les actes étaient plus parlants que les mots. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer un peu. Oui, c’était vraiment mieux ainsi.
   
   
Zane regarda Lucy poser l’assiette vide sur la table basse, retirer ses tongs et replier ses genoux contre sa poitrine. Avec ses longs cheveux châtains tirés en queue-de-cheval et son visage quasiment dénué de maquillage, elle semblait si frêle, assise ici, sur ce canapé. Maintenant qu’elle était concentrée sur le film, il pouvait la contempler à loisir. Il préférait d’ailleurs la savoir ainsi absorbée, car, ce soir, il se sentait incapable de détourner son attention d’elle. Il aimait son sourire, son rire, la façon dont ses yeux s’écarquillaient devant une scène qui la surprenait, même si elle l’avait sans doute vue des dizaines de fois.
Néanmoins, sa propre réaction le laissait perplexe.
Il était en présence de Lucy. Lucy qu’il avait toujours considérée comme sa petite sœur ! Et qui était la petite sœur d’Ethan Campbell. Ethan Campbell, son ami, quasiment son deuxième frère. Il devait avoir totalement perdu l’esprit pour penser à elle autrement.
Elle renversa la tête en arrière et se mit à rire à une réplique du film qu’il n’avait pas entendue. Seul le son mélodieux résonna en lui. Il le grisa, le transporta, lui donnant l’impression que tout pourrait peut-être s’arranger. Il ne voyait que la délicatesse de son cou de cygne, et sa lèvre supérieure un peu plus charnue que sa lèvre inférieure. Comment de tels détails avaient-ils pu lui échapper ?
En dépit de toutes ses erreurs, il avait dû faire quelque chose de bien pour mériter l’amitié d’une âme aussi pure que celle de Lucy.
— Ça va ?
Le prenant au dépourvu, sa question interrompit le fil de ses réflexions. Elle l’avait observé à la dérobée, les yeux brillants d’avoir ri. Ignorant le fait qu’il se sentait soudain un peu déstabilisé, il répondit :
— Très bien.
— Tu aimes le film ? demanda-t-elle.
— Pas vraiment.
Il ponctua sa réponse d’un sourire malicieux. Il adorait la taquiner.
Elle changea de position, replia ses jambes bronzées sous elle et le contempla.
— Nous pouvons en regarder un autre, si tu veux.
Il repoussa son offre d’un geste de la main.
— Tu l’apprécies assez pour nous deux. Ne t’inquiète pas.
Il avala une nouvelle gorgée et, l’imitant, elle prit son verre et le porta à ses lèvres. Tout en buvant, elle ferma les yeux. Un besoin irrésistible de tendre la main et de passer un pouce sur sa joue pour vérifier si sa peau était aussi douce qu’elle le paraissait le saisit. Comment aurait-il pu le savoir ? Il ne l’avait jamais touchée.
C’est Lucy, mon vieux. Calme-toi.
Le monde ne tournait vraiment plus rond. D’où diable lui venait ce besoin subit, nouveau, de toucher Lucy Campbell sans aucune intention fraternelle ? Car, s’il était honnête avec lui-même, il en mourait d’envie. Pour la première fois depuis qu’elle était revenue à Celebration, il était frappé par l’évidence : Lucy était devenue une adulte et elle n’était pas sa petite sœur.
Il prit la bouteille de bourbon et se resservit. Alors qu’il s’apprêtait à la poser, il s’aperçut qu’elle lui tendait son verre, qui était encore à moitié plein.
— Tu vas pouvoir rentrer chez toi en voiture, plus tard ? s’enquit-il en le remplissant.
Avec un haussement d’épaules, elle répondit :
— Nous avons tout un tas de films à regarder. Et, sinon, je peux toujours passer la nuit ici, ajouta-t-elle en tapotant le canapé.
Refoulant cette pensée, il proposa :
— Ou je peux t’appeler un taxi. Les gens pourraient jaser s’ils voyaient ta voiture garée devant chez moi jusqu’au petit matin.
Elle se mit à rire.
— Laisse-les jaser. Je ne me serais pas doutée que tu te préoccupais tant de ta réputation.
Son regard plongé dans le sien, elle posa son verre sur la table…  et rata la surface d’un millimètre. Le bourbon se répandit sur le plateau et le verre tomba. Elle le rattrapa un quart de seconde avant qu’il ne vienne cogner le tapis et Zane admira ses réflexes. Elle ne devait pas être si ivre.
En l’espace d’un instant, elle s’était redressée et, les pieds posés sur le sol, elle essuyait le whisky à l’aide des serviettes en papier, tout en vérifiant que le verre n’était pas endommagé.
— Oh là là, Zane ! Je suis désolée. Je suis vraiment nulle.
— Il n’y a pas de problème. Cela ne fera pas de mal au tapis. Le bourbon va sans doute lui donner un coup de neuf, dit-il en riant.
Lui prenant les serviettes pour continuer à nettoyer, il lui frôla la main en un geste de réconfort. Il se fichait bien des taches.
Les yeux brillants de larmes, elle esquissa un signe négatif.
— Non. C’est le beau cristal de ta mère. Jamais je ne me serais pardonné de l’avoir cassé.
— C’est juste un verre. Rien d’exceptionnel.
— Bien sûr, il est exceptionnel. Il est magnifique. Et il était à elle.
Il secoua la tête.
— Je lui ai offert ce service pour Noël il y a quelques années, mais elle ne les a jamais utilisés. Je viens tout juste de les sortir de leur boîte d’origine.
Lucy cligna des yeux.
— Mais ils sont si beaux. Je ne peux pas croire qu’elle ne les aimait pas.
— Si, elle les aimait. C’était du moins ce qu’elle disait. Mais elle avait peur de les casser.
— Ou que quelqu’un comme moi les brise.
D’un geste, Zane la fit taire.
— Elle prétendait qu’elle les gardait pour une occasion spéciale. Elle n’a jamais été particulièrement à l’aise avec les belles choses. Dieu sait que son loser d’ex-mari n’a pas aidé : il ne lui a pas versé un cent de pension alimentaire et ne lui a jamais offert le moindre cadeau.
Il faisait référence à son minable de père. Il préférait ne même pas penser au salaud qui avait maintenu que Dorothy avait fait exprès de tomber enceinte de lui, qu’elle l’avait pris au piège pour se faire épouser. Et quand, deux ans plus tard, elle avait attendu Ian, il l’avait encore une fois accusée d’être fautive.
Nathaniel Phillips en voulait tellement au monde entier qu’il ne s’était jamais senti aucune responsabilité envers ses deux fils. Il avait fini par divorcer, s’était remarié et avait eu trois autres enfants, des demi-frères et sœurs que Zane ne connaissait pas.
Mais, vu leur peu de différence d’âge avec Ian et lui, il n’était pas difficile de deviner que, prétextant des voyages d’affaires, leur père allait voir sa seconde famille.
L’ordure avait même eu le culot d’assister à l’enterrement de Dorothy. Après la cérémonie, flanqué d’Ian et d’Ethan Campbell, Zane l’avait confronté. Mais, laissant à Ian le soin de le congédier, Ethan l’avait entraîné loin de Nathaniel. Sans protester, ce dernier s’était éclipsé aussi discrètement qu’il était apparu.
Sentant le besoin de dissiper l’arrière-goût d’amertume dans sa bouche, Zane but son bourbon.
— Ma mère a grappillé, économisé et travaillé tellement dur. Grâce à elle, nous n’avons jamais eu faim. Nous étions toujours propres, avec des vêtements décents qui venaient de magasins solidaires, et nous avions un toit au-dessus de nos têtes. Elle nous cuisinait des repas rassasiants, mais jamais recherchés. Quand, à la fin de son service, au Redbird Diner, elle trouvait un reste de tarte, elle nous le rapportait. Au point qu’il a fallu attendre que je sois beaucoup plus grand pour que je prenne la mesure de notre pauvreté.
Enceinte, et après avoir épousé Nathaniel, Dorothy avait emménagé dans le ranch de ses parents, à Old Wickham Road. Quelques années plus tard, lorsqu’ils étaient morts, elle avait hérité de la terre. Au moment du divorce, ils avaient dû vendre le domaine et Nathaniel avait obtenu la moitié de la somme.
Sa mère avait donc perdu sa maison de famille et leur héritage. Et, après avoir payé la note de l’avocat et déménagé avec ses fils, elle avait été obligée de se battre pour joindre les deux bouts.
Dorothy avait toujours soutenu que traîner de nouveau son ex-mari devant les juges pour le forcer à lui verser la pension alimentaire impliquerait trop de frais. Mais Zane la soupçonnait de n’avoir jamais voulu affronter la douleur de savoir que Nathaniel avait choisi sa nouvelle famille plutôt qu’eux. Elle avait donc préféré feindre l’indifférence. « Loin des yeux, loin du cœur. »
Ses souvenirs les plus heureux étaient ceux de l’époque où il travaillait au ranch avec son grand-père maternel. Il rêvait de racheter cet endroit un jour, mais il n’était pas à vendre en ce moment. De toute façon, même s’il l’avait été, ses dernières économies avaient payé les frais médicaux de sa mère.
Un jour…  Mais il savait que ce jour ne viendrait sans doute jamais.
— C’était une femme remarquable, Zane. Après la mort de ma mère, elle a été comme une seconde mère pour moi. Tu savais qu’elle m’avait appris à coudre ? Elle était tellement douée. Tu te souviens de son enthousiasme quand la production itinérante de Blanches Colombes et Vilains Messieurs avait acheté la robe qu’elle avait dessinée ?
Il hocha la tête.
— Ils lui avaient proposé un poste de costumière sur le spectacle. Elle aurait dû le prendre et s’en aller. Ian et moi n’étions plus à la maison, elle aurait pu voyager dans tout le pays. Je ne comprends pas pourquoi elle ne l’a pas fait. Je voulais qu’elle accepte, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules. Je pense que tout le monde ici le souhaitait. Mais elle a dit se sentir trop âgée pour devenir nomade et partir par monts et par vaux.
Il lui coula un regard appuyé.
— « Par monts et par vaux. » Ses propres termes.
Ils se mirent à rire. Puis le silence se réinstalla.
Sa mère avait été une femme bien, une femme forte. Le sel de la terre. On pouvait compter sur elle comme on pouvait compter sur le soleil pour se lever le matin. Mais, en dépit de toute sa détermination, elle ne prenait pas de risques. Promue de serveuse à gérante au Redbird Diner, le restaurant du centre-ville, elle avait complété ses revenus en faisant des travaux de couture, çà et là. Cela ne lui laissait pas beaucoup de temps libre pour s’amuser.
À quatorze ans, Zane avait été engagé au ranch de Henderson Farms et l’avait aidée à payer les factures. Il avait cru que cet argent supplémentaire allégerait un peu le fardeau de sa vie mais, au fil du temps, la femme qu’elle aurait pu être avait disparu. Peu à peu, les difficultés et les épreuves avaient épuisé son potentiel, ses espoirs, ses désirs d’un autre monde, devenu inaccessible.
Lucy était songeuse. Il savait qu’il aurait dû se taire, mais il avait l’impression d’avoir fait sauter le cadenas qui fermait le coffre au plus profond duquel étaient enfouies ses émotions, qui, soudain, débordaient.
— Tu as des projets et tu crois que tu as toute la vie devant toi pour les accomplir, reprit-il en buvant une gorgée de bourbon. Je dois quitter cette ville, Luce. J’ignore ce que j’attends. J’ai trente ans et je ne sais toujours pas qui je suis ni ce que je veux. Si, je sais ce que je veux. Mais je ne vais pas le trouver ici. Pas à Celebration.
Ironiquement, la plupart des gens pensaient qu’il gagnait bien sa vie. Une femme avec qui il était sorti avait même été surprise en apprenant qu’il n’était pas riche. Quand Dorothy était tombée malade, son assurance insuffisante ne couvrant pas toutes ses factures médicales, il avait dû vendre le petit ranch dans lequel il élevait des chevaux. Il n’avait pas hésité une seconde. Même s’il n’était pas le désintéressement incarné, abandonner sa mère à ses angoisses n’était même pas envisageable.
Les propriétaires de Bridgemont Farms, le domaine qui jouxtait son ranch, avaient proposé de le lui racheter au prix fort. Comme il était aux abois, il avait accepté, ce qui lui avait permis d’aider Dorothy et de mettre un peu d’argent de côté. De surcroît, les acquéreurs l’ayant recruté comme régisseur, il avait pu garder sa maison en bonus. Hélas, il n’avait aucun espoir de promotion et avait dû renoncer à son projet d’élevage de pur-sang.
En outre, à une époque, il avait envisagé de racheter le ranch familial grâce à la vente de sa ferme.
La frustration d’avoir dû abandonner ses rêves était toujours aussi forte, mais le destin en avait décidé autrement.
Pourtant, il savait qu’il avait encore un atout en réserve.
La voix de Lucy le tira de ses pensées.
— Partir n’est pas toujours la solution. Rappelle-toi, je n’avais qu’une hâte, fuir. Je suis partie à la fac, puis en Californie, mais rien n’allait. N’est-il pas ironique de voir qu’en fin de compte c’est à Celebration que j’ai trouvé exactement ce que je cherchais et qui je voulais être ?
Elle avait les yeux brillants. D’optimisme ? Ou bien s’inquiétait-elle pour lui ? Il aurait été incapable de le dire.
— Mais tu as des racines, ici, fit-il remarquer. Tu as ton frère, ta société. Tu es chez toi. Moi, en revanche, je n’ai rien pour me retenir.
— Ce que je veux simplement dire, c’est que tu n’as pas besoin de partir pour trouver ce que cherche ton cœur. Parfois, tu ignores que c’est devant toi, à portée de main.
Il voyait bien qu’elle déployait tous ses efforts pour le sortir de son marasme, et il lui en était reconnaissant, mais il ne put même pas sourire.
Il était heureux pour elle de savoir sa société si prospère. Elle était vraiment la dernière des personnes dont il envierait le succès et la réussite. Mais Lucy avait six ans de moins que lui. Il était grand temps pour lui de se réveiller.
— Je dois juste quitter cette ville.
Sa voix se brisa et il refoula la vague de chagrin qu’il sentait enfler en lui. Depuis la mort de sa mère, il n’avait plus montré aucune émotion. Jusqu’à aujourd’hui, il ne s’était pas rendu compte que, depuis deux semaines, il s’acquittait de toutes les formalités de façon mécanique, vivant au jour le jour. L’esprit embrumé, il était comme sur pilote automatique. Ce soir, pour la première fois, il avait l’impression de lâcher prise et que le brouillard qui le protégeait de la dure réalité s’était dissipé.
Ce qui ne l’aurait pas dérangé outre mesure. Mais Lucy l’enveloppait de son regard brun, si troublant.
Ses iris, de la couleur chaude des châtaignes, dans lesquels quelques instants auparavant scintillaient des paillettes dorées, s’étaient assombris. Il voyait à son expression qu’elle n’avait pas la moindre idée de comment l’aider. Bon sang ! Vu que lui-même n’en savait strictement rien, comment aurait-elle pu le deviner ?
C’est pourquoi il était préférable qu’il demeure seul jusqu’à ce qu’il soit parvenu à analyser toutes ses fichues émotions.
Soudain, ses lèvres voluptueuses se mirent à trembler, comme si elle essayait de trouver les mots à lui dire. L’espace d’une seconde, il fut pris d’une envie irrépressible de se pencher et de l’embrasser pour la faire taire. Il ne voulait plus parler. Il voulait s’enivrer dans la saveur de sa bouche, enfouir son visage dans la douceur soyeuse de ses cheveux et oublier tout le reste. Tout ce qu’était sa vie.
Il étouffa un juron et roula en boule les serviettes en papier humides. Puis, les jetant de côté, il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Il avait besoin d’un peu d’espace pour se remettre les idées en place, refouler ce sentimentalisme ridicule.
La voix douce de Lucy s’éleva derrière lui.
— Tu vas bien ?
Immédiatement, il sentit son corps réagir à sa proximité.
Sans se retourner, il répondit :
— Oui, je…
Il avait besoin d’oublier le désir, aussi violent que soudain, qu’elle faisait naître en lui. Que diable était son problème ?
— J’ai besoin d’un peu d’espace, Lucy. Je crois qu’il serait préférable que tu partes.
Parce que mettre de la distance entre eux ne l’aidait en rien à juguler le flot de pensées sensuelles que sa présence semblait déchaîner en lui. Même en s’éloignant d’elle, il n’arrivait pas à effacer ces lèvres de son esprit…  ni l’expression de ces yeux qui le regardaient comme deux boules couleur chocolat. Pire, il ne pouvait oublier la réaction de son corps.
Debout devant la fenêtre, il essaya de se concentrer sur les dialogues du DVD. Mais comme il n’avait rien suivi du film, il eut plutôt l’impression d’un bruit de fond. Il s’exhorta à conjurer toutes les pensées qui pourraient le distraire de Lucy : son travail, la pièce détachée qu’il devait acheter pour son pick-up, le base-ball.
La gorge nouée, il ravala un sanglot. Dire que sa mère avait gardé ses beaux verres de cristal pour un quelconque événement exceptionnel et qu’il avait fallu attendre son décès pour les utiliser pour la première fois. Il avait tellement de peine. Et si Lucy continuait à le regarder ainsi, il allait s’effondrer. Ou faire quelque chose qu’ils regretteraient tous les deux.
Il se sentait totalement perdu.
Et elle n’était en rien responsable. C’est pourquoi il fallait qu’elle parte.
— Zane ?
Une détonation fulgurante fit éclater les lourds nuages en pluie diluvienne.
— Lucy, tu ne devrais pas être ici.
— Pourquoi ?
Pourquoi ? Il ne pouvait pas lui répondre. Sinon, il savait qu’elle lirait en lui comme à livre ouvert.
Le tonnerre gronda de nouveau. Cette fois, il lui fit l’effet d’un violent coup de poing.
— Tu ne vas quand même pas me mettre dehors par ce temps, dit-elle. Pas après tout ce whisky.
Il se tourna vers elle. Elle était tout près de lui maintenant, beaucoup trop près, et il sentait sa chaleur, la chaleur de leurs deux corps irradier par vagues.
— Tu as raison. C’est moi qui vais y aller.
— Non.
Elle posa sa paume sur son épaule comme pour l’arrêter et leurs regards s’enchaînèrent.
— Tout va bien, Zane.
Comment pouvait-elle penser que tout allait bien ? Rien n’allait plus, en fait. Il se tourna de nouveau vers la fenêtre. La pluie s’abattait partout avec une violence inouïe.
— Je suis désolée que Dorothy n’ait jamais pu profiter de ses verres, reprit-elle.
Ses paroles planèrent entre eux. Il ne trouvait rien à répondre.
— La vie est trop courte pour attendre les occasions spéciales, ou le moment opportun, ajouta-t-elle.
Elle s’interrompit alors qu’un éclair zébrait le ciel. Il fut accompagné d’un nouveau coup de tonnerre tonitruant.
— La vie est trop courte pour remettre à plus tard ce qui nous tient à cœur. Tu ne crois pas, Zane ?
— Si.
— Non.
Un lent frisson l’électrisa. Seigneur !
Elle lui caressait maintenant les épaules. Il savait qu’il aurait dû l’arrêter. Au lieu de cela, il s’enivra de l’exquise sensation. Elle fit glisser ses mains le long de ses bras, descendant sur les manches de son T-shirt, puis sur sa peau nue. Son contact, léger et délicat, lui donna la chair de poule.
Quand ses mains se nouèrent autour de sa taille et qu’elle pressa son corps contre le sien, il ferma les yeux et, renversant la tête en arrière, il laissa sa chaleur l’apaiser, lui permettant de s’abandonner.
Même s’il avait un peu bu, il n’était pas ivre. Il savait ce qu’il faisait en la laissant le toucher ainsi. Mais en avait-elle conscience, était-elle lucide ?
— Lucy…
— Chut !
Elle se pencha en avant, et la sensation de son haleine tiède et sucrée lui fit oublier ce qu’il s’apprêtait à dire.
— Zane. Nous ne pouvons pas attendre que l’occasion se présente. Toutes ces choses que nous avons toujours voulu faire…
Elle pressait ses lèvres sur son cou, embrasant chaque parcelle de sa peau.
— Nous devons les faire. Ce soir même.
Ayant habilement manœuvré à son insu, elle se retrouvait devant lui, dos à la fenêtre, ses bras enlaçant ses hanches. Son regard était aussi clair et alerte que quand elle était arrivée. Et il ne prenait pas ses désirs pour des réalités. Elle n’était pas ivre. Elle n’avait bu qu’un shot de bourbon et avait renversé presque tout le second qu’il lui avait servi.
— Zane, je ne vais pas me briser si tu me touches.
Voyant qu’il hésitait, elle chuchota :
— Je veux que tu me touches.
Cédant enfin, il l’attira contre lui et elle fit glisser ses mains le long de ses fesses, le plaquant contre elle, leurs deux corps joints. Il lui était impossible de ne pas remarquer la violence du désir qu’elle lui inspirait.
Ses lèvres n’étaient qu’à un centimètre des siennes. Il posa son front sur le sien.
— Lucy, je ne veux pas que tu regrettes. Je ne veux pas que tu te dises que j’ai profité de toi parce que j’avais trop bu.
— Ce n’est pas le cas. J’ai parfaitement conscience de ce que nous sommes sur le point de faire. Ça fait si longtemps que je le souhaite. Je pense que tu partages ce désir, Zane. Je me trompe ?
Si tu savais à quel point.
Sa bouche s’emparant de la sienne, il lui prouva à quel point il le partageait. Son gémissement se perdit sur ses lèvres et il les dévora avec frénésie. Jamais il n’avait connu expérience plus sensuelle que leurs deux langues qui se mêlaient en une danse fiévreuse. Il était soudain en feu, la lave incandescente qui roulait dans ses veines embrasant tous ses sens. Son cœur cognait à grands coups dans sa poitrine. Leurs deux bouches scellées, il s’abandonna à la magie de l’instant.
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« Je suis enceinte. » Lorsque ces mots s'échappent des
délicieuses lévres de Lucy, Zane comprend que sa vie vient
de basculer a tout jamais. Lui, habituellement si prudent,
s’est laissé emporter par le désir que lui inspirait |a petite
sceur de son plus proche ami. Et, a présent, il va devenir
pére. Doit-il proposer a Lucy de I'épouser, alors qu'il n'a
rien du prince charmant dont elle réve, ou disparaitre de
sa vie a tout jamais ?
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